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 Résumé 

La création de la forme en histoire de l’art est comme un événement en 

histoire. Elle constitue une sorte de rupture plastique dans le répertoire des 

formes anciennes et peut ouvrir la voix à des formes nouvelles. Ainsi la 

rencontre entre l’Occident et l’Afrique a eu des conséquences dans tous les 

domaines de la vie : religieuse, culturelle, économique, technologique et 

artistique. 

Dans le domaine des arts, les artistes africains ont créé de nouvelles formes 

ou ajouté de nouveaux éléments aux formes appartenant à leur paysage 

iconique local. Ces nouvelles formes peuvent être de l’ordre du religieux 

comme du séculier.  

Sur la base de quelques pièces anciennes retrouvées dans les musées en 

Afrique et ailleurs ou dans la littérature sur l’art africain, la présente 

communication a pour ambition de tenter d’analyser les conditions 

d’émergence de formes nouvelles à l’époque moderne, les registres auxquels 

appartiennent celles-ci et les mutations éventuelles qu’elles subiront à 

travers le temps. 

Mots-clés : Formes et rencontre, histoire des arts africains, nouveautés 

plastiques 

Abstract 

This paper argues that the encounter between Europe and Africa has 

produced a great impact on the artistic productions of the continent. It shows 

that before this encounter, the continent was blessed with a huge variety of 

forms. But an important part of that heritage has been demolished by the 

pp. 5 – 27 
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evangelizing movements at the dawn of Modernity while another part was 

exported to European courts and later to museums by the nineteenth century. 

This iconic impoverishment is gradually replaced by Christian and European 

images that have eventually transformed Africa’s authentic artistic 

productions to date into a mixed iconography. 

Key-words: Forms and encounter, African Arts History, Plastic novelties. 

Introduction 

a rencontre effective entre l’Afrique et l’Occident s’est faite à partir de 

la fin du XVe siècle notamment avec l’entrée en contact avec les 

royaumes africains et en particulier celui du Kongo. C’était donc la 

première fois que l’Occident, avec pour chefs de fil le Portugal et l’Espagne, 

entrait, en grand nombre, en relations avec les peuples africains. Les premiers 

actes de ces relations étaient l’évangélisation des populations africaines. 

Robert Cornevin (1963) situe l’inauguration de l’évangélisation en 1490 et 

précise que : « plusieurs notables se convertissent au christianisme et en 

premier lieu le roi [du Kongo] qui prend le nom de Joao 1er et tente 

d’imposer à ses sujets la nouvelle religion. Mais sous la pression de son 

entourage, il semble qu’il soit assez rapidement revenu aux pratiques 

païennes et à la polygamie sans abjurer (R. Cornevin, 1963, p. 33) ».  

Malgré la rétroaction du souverain converti à la nouvelle foi étrangère, la 

conversion des populations a continué. Le même auteur écrit au sujet du 

royaume Kongo : « Cependant l’évangélisation du Congo se poursuivait ; on 

construisait des églises, on baptisait en masse jusqu’à deux mille congolais 

par jour. (Cornevin, 1963 : 35) ». Ceux qui résistent à cette imposition 

massive de la religion chrétienne (catholique puis protestante) sont 

systématiquement combattus et leurs royaumes détruits.  

Le présent article tente d’aborder, ne fut-il de manière parcellaire, l’impact de 

cette rencontre violente entre l’Afrique et l’Occident à travers les différentes 

formes et symboles dans l’art africain classique. Il s’agira de présenter et 

d’analyser les formes et figures que l’on retrouve dans les œuvres d’art pré-

modernes, mettre en lumière les symboles exogènes (ou reconditionnés) qui 

ont été ajoutés aux créations locales dans les périodes ultérieures et déduire 

les conséquences de ces changements dans l’univers iconique africain. 

Notes méthodologiques 

La notion de forme est une donnée essentielle dans le discours de l’historien 

de l’art. Elle permet de dégager l’évolution, d’appréhender la diachronie et la 

synchronie toutes deux chères à la discipline historique en générale. En effet, 

dans les travaux sur l’art africain, on rencontre souvent des études régionales, 

L 
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thématiques [(J. Laude, [1966] 1981) ; (A. Duchâteau, 1990) ; (J. Adandé, 

1977, 1984, 2012, 2016) ; etc.] qui couvrent de nombreux pays ou même 

différents arts. Mais peu d’attention a été portée sur l’évolution de la forme 

sur la longue durée, en l’occurrence depuis la rencontre entre l’Occident et le 

continent africain au XVe siècle par exemple. Dans le même temps, il ne 

semble pas y avoir d’étude qui prenne en compte plusieurs régions du 

continent à la fois et qui permette d’analyser de manière transversale, 

l’impact de cette rencontre sur la création artistique africaine.  

Le présent travail a pour objectif d’étudier l’évolution des formes dans la 

création artistique africaine à partir de l’émergence de la religion chrétienne 

en Afrique. Il s’agit d’analyser spécifiquement comment les symboles 

chrétiens et occidentaux ont été intégrés à l’art africain et les conséquences 

qui en découlent et qui constituent la trame de ce que l’on peut appeler 

aujourd’hui l’art contemporain en Afrique. 

Pour conduire ce travail, il a fallu réunir un corpus d’œuvres d’art africaines 

allant à peu près de la fin du XVe et début XVIe siècles à nos jours. Ces 

images sont rassemblées soit à partir d’ouvrages et catalogues sur l’art 

africain, soit à partir des collections de musées notamment du musée 

ethnographique Alexandre Sènou Adandé de Porto-Novo (Bénin), du 

Museum voor Volkerkunde Leiden (Pays-Bas) devenu depuis 2007 Museum 

voor Wereldculturen Leiden, de l’Ethnologisches Museum Wien depuis 2012 

Welt Museum Wien1 et du Musée du quai Branly à Paris.  

 

1- Historicité de la mondialisation et conditions l’élaboration de 

nouvelles formes 

Si la mondialisation est devenue la préoccupation et le vécu de tous du fait 

des technologies de l’information vulgarisées ces dernières décennies, le fait 

lui-même date déjà d’au moins du XVe siècle où, à la faveur des moyens de 

navigation plus sophistiqués tels que la caravelle, la boussole mais également 

le développement de la cartographie, les Européens se lancent à l’assaut du 

monde. Les Portugais et plus tard les Espagnols sont les premiers dans la 

course. C’est ainsi que les Portugais feront le tour de l’Afrique tandis que les 

Espagnols, voulant atteindre les Indes par l’Ouest, vont plutôt aller dans une 

contrée jusqu’à lors inconnue de l’Occident et qui, plus tard, devient 

Amérique en souvenir du nom du chef de l’expédition, Amerigo Vespucci. 

Comme ce sont les conséquences des périples portugais et plus largement 

celles des interactions de l’Occident avec l’Afrique dans le domaine de la 

création artistique qui nous intéressent ici, il va falloir y revenir. Ainsi donc, 
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les premiers actes missionnaires ont été de toucher l’âme des Africains par la 

foi et l’éducation, éléments essentiels de la vie d’un peuple. Car en les 

amenant à se détourner de la religion de leurs ancêtres, il était plus facile de 

les manipuler. Cette opération commence avec la classe dirigeante. C’est 

ainsi que l’on peut lire sous la plume de Robert Cornevin :   

 En décembre 1490, tout ce monde sauf San Diego reprend la mer 

vers le Congo ; cette fois-ci, il y a en plus des missionnaires, des 

maçons, des charpentiers, des agriculteurs ; ils sont accueillis par de 

grandes réjouissances, plusieurs notables se convertissent au 

christianisme et en premier lieu le roi qui prend le nom de Joao 1er et 

tente d’imposer à ses sujets la nouvelle religion. Mais sous la 

pression de son entourage, il semble qu’il soit assez rapidement 

revenu aux pratiques païennes et à la polygamie sans abjurer. Par 

contre, l’un de ses fils baptisé Don Alfonso et nommé gouverneur de 

la province de Nsoundi (bas Congo), demeure un chrétien convaincu. 

A la mort de Nzingaa Kouvou, don Alfonso, évinçant son frère païen 

Mpangou, s’empare de la capitale et se fait proclamer roi sous le nom 

d’Alfonso 1er. Son long règne (1506-1543) devait être très glorieux et 

marquer l’apogée du royaume du Congo : aujourd’hui encore, après 

plus de quatre siècles, son souvenir est resté extrêmement vivace dans 

la tradition orale des Ba Kongo. (R. Cornevin, 1963, p. 33). 

Cet extrait montre bien que le retour à la religion ancestrale par le souverain 

devenu Joao 1er n’était qu’un report de l’assaut chrétien puisqu’à sa mort, le 

fils Alfonso évinça son frère à qui devait revenir légitimement le trône. Et 

cette manœuvre ne peut avoir réussi sans l’aide des Portugais pour qui 

l’accession au trône par Mpangou n’augurait en rien du succès de leur 

entreprise de conquête. L’ingérence dans les affaires internes du Kongo va 

continuer puisque Cornevin indique que « plusieurs clans vont se disputer la 

couronne; soutenus par les capucins [missionnaires catholiques italiens] ou 

les Portugais. (R. Cornevin, 1963 : 38)». 

La rencontre entre l’Occident, notamment à travers les Portugais et les 

royaumes africains, en l’occurrence le Kongo est le point de départ de 

nombreux changements dans maints domaines. Toutefois, dans le cadre de ce 

travail, seuls ceux qui relèvent de l’expérience visuelle font l’objet d’analyse. 

1-1 Rencontre avec l’Occident porteuse de changements iconiques 

La rencontre entre les mondes africains et l’Occident ne se fait pas seulement 

du point des hommes mais aussi de la foi, des pratiques religieuses et des 

symboles qui incarnent celles-ci. Ainsi avec l’évangélisation, les 

missionnaires portugais, premiers acteurs de la mondialisation seront 

également les premiers à faire l’expérience visuelle de la variété des objets 

africains (sculptures, objets magiques, parure et autres). En ce qui concerne 
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les objets symboliques du Kongo, Balandier fait une distinction qui renseigne 

davantage sur les objets en écrivant ce qui suit : «Les statues et statuettes 

semblent avoir été différenciées en : bimaazi, effigies des ancêtres; biteki, 

images dont la fonction est au prime abord religieuse et bikondi, images 

utilisées prioritairement à des fins magiques. L’inventaire est bien pauvre 

mais la richesse de l’inspiration des artistes du Kongo est indéniablement 

remarquable (traduction de G. Balandier, 1968, p. 238)». 

Comme Balandier l’indique si bien dans l’extrait ci-dessus cité, chaque 

domaine de préoccupation est régi par des pratiques et des règles et le 

déséquilibre dans chacun d’eux est soigné par ces sculptures servant 

d’intermédiaires entre le monde vécu et le monde perçu, des entités supra-

humaines qui gouvernent l’ici-bas. Et c’est justement ce qu’il écrit plus loin 

dans le même ouvrage sur le Kongo que :« Les statuettes en pierre figurent 

souvent parmi ces richesses intouchées destinées aux interactions avec l’au-

delà. Quelques-unes de mintadi – et ceci compte pour leur préservation – 

étaient enfouillées dans la terre ; les légendes soutiennent qu’elles se 

déplacent et parlent, jouant le rôle des intermédiaires entre le monde de l’au-

delà et celui d’ici-bas (traduction de G. Balandier, 1968, pp. 324-325)». 

Autrement dit, ces pierres assuraient la cohésion entre les deux mondes et par 

voie de conséquence la cohérence interne des sociétés africaines. C’est cette 

fonctionnalité des pierres qui fait le problème des visiteurs européens, qui s’y 

intéressent. Balandier, rapportant le sentiment de ces Européens arrivés dans 

le royaume Kongo à cette époque écrit : 

Le premier problème soulevé par ces images en pierre est qu’ils 

fonctionnent ou [avaient] des fonctions. Celles-ci étaient essentielles 

pour les images démultipliées à travers les siècles, de véritables 

symboles de permanence entre les vicissitudes et les désastres. 

Alphonse 1er mentionne leur existence au début du seizième siècle… 

Elles appartiennent à la catégorie des biteki (sculptures) qui jouent 

un rôle de médiation, d’harmonie et de protection ; des exemplaires 

emportés à Rome le long de la fin du dix-septième siècle se trouvent 

encore dans un de ses musées (traduction de G. Balandier, 1968, p. 

235).  

Puisque leur mission était de convertir et d’imposer la religion chrétienne et 

puis à terme de coloniser les territoires, il fallait détruire et démolir les 

moyens de cohésion et les références civilisationnelles propres aux peuples 

rencontrés et au besoin avec la violence. C’est d’ailleurs pourquoi un auteur, 

parlant du vécu des populations africaines de l’époque, le décrit en utilisant 

l’expression ‘’traumatic violence’’ et que les populations Ngoni qui, ont vécu 

les atroces violences coloniales néerlando-britanniques, ont réalisé par un 
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masque, une variante du Nkhokoma qui a pour fonction de rappeler les esprits 

de leurs ennemis pour les ridiculiser (J. Peffer, 2005, p.75). Avant de 

procéder à la démolition des traits de civilisation des peuples africains, 

certains auteurs ont reconnu leur brillance. C’est ainsi par exemple que 

Robert Cornevin indique que : 

 … l’art de la sculpture et de la décoration a atteint chez les Bakouba 

un niveau également exceptionnel, qui donne à ce peuple une place de 

choix dans les musées ; si leurs masques, leurs tambours, leurs boîtes 

à fard et leurs coupes peuvent être comparés aux productions 

artistiques d’autres pays du Congo, les statues royales ont un 

caractère unique au Congo et ne peuvent être mises en balance, dans 

toute l’Afrique noire qu’avec les fameux bronzes d’Ifè au Nigeria, en 

raison de leur style naturaliste qui atteint un véritable classicisme. (R. 

Cornevin, 1963, p. 40).  

Cette description élogieuse de l’art des peuples du royaume Kongo, les 

Bakongo, montre non seulement la variété des pièces réalisées par ces 

peuples mais surtout que celle-ci n’était pas l’apanage des seuls Bakongo 

mais qu’elle est applicable à nombre de peuples africains. 

1-2 Démolition du paysage iconique local 

La conséquence majeure de la rencontre entre les mondes africains et 

l’Occident, c’est la volonté manifeste d’étendre contre vents et marées la 

religion chrétienne au mépris de toutes les pratiques religieuses locales. Cette 

conversion massive devait permettre la colonisation et la domination du 

continent. Dans ce projet d’évangélisation, tous les symboles des religions 

locales sont démolis. C’est ainsi que les arts et autres témoins matériels de la 

civilisation sont effectivement détruits à la suite des milliers de baptêmes qui 

se célébraient. Les nouveaux croyants, sur injonction des maîtres de la 

religion rendaient leurs objets qui étaient souvent incendiés. Cornevin décrit 

bien les scènes quand il écrit très justement : « …l’évangélisation du Congo 

se poursuivait ; on construisait des églises, on baptisait en masse jusqu’à 

deux mille congolais par jour… On brulait des fétiches. (R. Cornevin, 

1963, p. 34) ». Cela devait permettre à l’Occident de facilement fourvoyer 

ces populations africaines et donc d’imposer sa domination qui court encore 

de nos jours. 

D’autres auteurs décrivent la même horreur subie par les créations plastiques 

du royaume Kongo. C’est ainsi par exemple qu’Anne Hilton écrit : « La 

première tâche d’Afonso était d’instituer le culte chrétien à Mbanza Kongo 

comme  étant le premier culte de nkadi mpemba et des tombes royales. Pour 

réussir ceci, il devait détruire la grande maison des fétiches-nkisi de Mbanza 
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Kongo qui contenait les fétiches protecteurs du type de l’ancien nkadi 

mpemba (traduction de A. Hilton, 1985, p. 62) ». 

Dans le même ordre d’idées, Malyn Newitt indique que : « L’extrait se réfère 

aussi à la destruction de la ‘’grande maison des idoles’’ (traduite par Anne 

Hilton par ‘’la maison des fétiches-Nkisi). On ne sait pas exactement ce que 

c’était mais cela se réfère aux divinités territoriales qui étaient vénérées par 

les Kongo et que le roi Afonso souhaitait remplacer par un culte royal 

chrétien qui devait être sous le contrôle du souverain (traduction de M. 

Newitt, 2012, p. 116)». 

Comme l’indique l’auteur, M. Newitt, à l’accession au trône, le roi Afonso 

procède à la destruction de la grande maison des objets rituels désignée par 

« grande maison des idoles ». On est en droit de se demander si c’est de son 

propre vouloir que le roi commettait ces destructions. N’est-ce pas sur 

l’injonction des nouveaux maîtres puisque, comme l’indique Cornevin, Joao 

1er, le premier souverain à s’être converti au Kongo devait revenir à ses 

pratiques ancestrales sous la menace de ses sujets (1963 : 33). Mais il n’est 

pas le seul à commettre l’incendie des objets culturels, ce que l’on peut 

désigner comme étant un crime culturel avant la lettre. Anne Hilton écrit que 

: « Le mani Sonyo réunissait alors tous les anciens fétiches-nkisi et les 

prêtres les brûlaient; à partir de ce moment, il les baptisait au nom de 

fétiches du kindoki ou sorcellerie, la dimension destructrice du pouvoir du 

nkadi mpemba [expression qui désigne le diable en Kikongo] (traduction de 

A. Hilton, 1985, p. 51) ». 

La conséquence de ces démolitions voulues et organisées est qu’elles ont un 

impact non seulement sur la disparition des pièces mais surtout parce que du 

fait des conversions massives les artisans et artistes auteurs de ces pièces 

cessent de les produire donc de transmettre ces savoirs, savoir-être et savoir-

faire aux générations suivantes. 

 Pigafetta a élucidé le monde des formes construit par les Bakongo 

[ou populations du royaume du Kongo] quand il analyse la campagne 

menée contre la religion traditionnelle sous le règne d’Alphonse 1er 

[le premier roi du Kongo à se convertir au christianisme en 1490]. 

Cette campagne a culminé avec la conflagration gigantesque des 

‘’idoles’’, des ‘’démons’’ et ‘’masques’’. Ce bref inventaire des 

images abominables condamnées au bûcher montre tout au moins la 

furie iconoclaste de ces siècles qui a ravagé les œuvres des sculpteurs 

Kongo (traduction de G. Balandier, 1968, p. 233-234).  
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Figure 1 : Monument érigé à la gloire d’Antonio Pigafeta à Vicence, Italie (Effiboley, avril 

2009) 

Parmi les nombreuses pièces détruites durant cette furie iconoclaste dont 

parle Balandier, il indique que certaines d’entre elles relèvent de chefs-

d’œuvre. En exemple, il cite deux formes sculpturales majeures dont 

l’expression est quand même remarquable pour celui dont le regard est 

entraîné à observer la sculpture africaine. Il indique que : « Les plus raffinées 

de ces pièces – ‘’une mère et son enfant’’ ou ‘’la femme s’agenouillant’’ – 

suggèrent ce que les pilleurs d’’idoles’ ont réduit en poussière et en cendre 

(traduction de G. Balandier, 1968, p. 238) ».  

Les Bakongo passent d’une relation homme-objet construite avec des objets 

produits de leurs cultures, comme c’est le cas de toutes les ‘’cultures 

originales’’ pour une même relation avec des objets venant d’une autre 

culture, avec d’autres valeurs. Cet état de fait est bien illustré par Hilton qui 

écrit : « Alphonse 1er procéda à la construction d’autres églises à Mbanza 

Kongo et leur ameublement avec des fétiches chrétiens obtenus d’Europe. 

(traduction de A. Hilton, 1985, p. 64). » En conséquence, ils deviennent 

progressivement étrangers à leurs cultures donc à eux-mêmes et partent d’un 

fétichisme d’inspiration endogène vers un autre qui est lui exogène donc 

déstabilisateur et au bout du compte aliénateur. Cette aliénation n’est pas sans 

conséquence sur la création artistique. Voilà pourquoi, Cornevin écrit : 

« Leurs artisans [id ex Bakouba] sont toujours aussi habiles mais ils sont 

depuis longtemps incapables de créations originales et demeurent figés dans 

la répétition de modèles immuables, dont la signification religieuse sera de 

moins en moins comprise. (R. Cornevin, 1963, p.  43) ». 
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Cette déconnection des égrégores, des sources primordiales qui pourvoient à 

la connaissance fondamentale et aux créations originales a également été 

exprimée par Balandier qui souligne que : « Le style s’est dégénéré, la qualité 

s’est détériorée mais elles sont évidemment des œuvres de la même nature 

réalisées dans le même but (traduction de G. Balandier, 1968, p. 235) ». 

En dehors des sculptures généralement en bois qui étaient porteuses du génie 

créateur des peuples du Kongo et des peuples africains en général, les auteurs 

ayant écrit sur l’histoire de l’Afrique à l’époque de la modernité occidentale 

ont fait état de sculptures en pierre disposant de charges magiques et 

mystiques retrouvées dans plusieurs régions d’Afrique.  

A l’opposé, l’évangélisation progressive du continent permet de créer pour 

les familles d’artisans en Europe un marché qui dure depuis plusieurs siècles 

et toujours florissant pour les objets de piété et de culte : calices, coupelles, 

soutanes, étoles, croix, chapelets, diverses statues de saints, mitres, crosses, 

etc. La conséquence directe pour les populations africaines, c’est la 

désaffection des cultes locaux, la perte des savoirs et savoir-faire détenus par 

les savants de ces cercles. De manière concrète, une église nouvellement 

créée qui compte mille fidèles équivaut à plusieurs dizaines de chapelets, 

croix, bougies d’achetés, donc d’un intérêt économique avéré. Dans le même 

temps, les usagers des objets rituels africains cessent d’avoir leur clientèle. 

Gabin Djimassè, historien traditionnel d’Abomey, depuis une trentaine 

d’années, essaie de recueillir dans cette ville les objets rituels de ces cultes 

abandonnés du fait de l’auto-évangélisation dévastatrice de la période 

postcoloniale, qui elle-même s’est exacerbée avec la prolifération des 

mouvements évangéliques qui ont envahi le continent africain depuis au 

moins les années 1980, notamment au Nigeria et ailleurs en Afrique de 

l’ouest puis les années 1990 pour le cas du Bénin resté longtemps en marge 

du fait de l’absence de la liberté de culte à l’époque marxiste-léniniste (1972-

1990). 

En dehors de l’incinération systématique et massive des créations plastiques 

dans le royaume Kongo aux premières heures de l’évangélisation comme 

l’ont indiqué les différents auteurs ci-dessus mentionnés, on observe 

progressivement la disparition de formes qui étaient intimement liées à 

l’aristocratie locale ou aux pratiques religieuses qui ne sont plus à l’ordre du 

jour du fait la désaffection de cultes locaux. C’est à raison que Balandier 

écrit par exemple à propos des Bakongo que : « Les Bakongo étaient 

capables de montrer de l’admiration pour les auteurs de chefs-d’œuvre. 

Même aujourd’hui, ils ont conscience du déclin de la qualité des œuvres, 

déclin qui devint apparent au dix-neuvième siècle et qui a transformé les 

images auparavant vénérées en un cimetière d’effigies (traduction de G. 

Balandier, 1968, p. 236) ». 
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Cette situation de déconnection avec le contexte iconique local va ouvrir la 

voie à l’adoption de formes et symboles étrangers. 

2- Formes nouvelles et registres d’appartenance 

La rencontre entre les mondes africains et l’Occident ont effectivement 

généré d’innombrables formes. Celles-ci vont de l’association de formes 

anciennes à des nouvelles. Elles peuvent également demeurer dans la sphère 

religieuse comme c’est le cas des premiers matériaux au moment de la 

rencontre comme elles peuvent muter vers la sphère séculière donc détachées 

de toute religiosité.  

2-1 Association des formes, naissance d’objets métissés 

Dans les premiers cas de mutations, celles-ci s’opèrent effectivement sous la 

forme d’ajout d’un élément de la civilisation occidentale à une forme 

typiquement endogène. Concrètement, on observe donc cette association de 

formes provenant des deux univers culturels : l’Afrique et l’Occident. Dans le 

catalogue, Bénin trésor royal. Collection du Museum für Völkerkunde 

Vienne, Armand Duchâteau présente une statuette représentant un messager 

(1990, p. 80-81). Cette sculpture en laiton de 60cm de hauteur est l’une des 

premières du trésor de la cité du Bini à comporter une croix visiblement de 

type grec. Cette intégration de symboles de l’iconographie chrétienne peut 

être perçue comme le signe d’une conversion du personnage à la religion 

chrétienne. C’est le cas par exemple de la photo de la sculpture 98.164 (A. 

Duchâteau, 1990, p. 125). On y voit clairement sur cette œuvre des motifs 

d’inspiration africaine figurant un personnage ayant des cicatrices locales et 

portant des parures et autres adjuvants locaux qui font référence à l’Afrique 

mais avec une croix. Celle-ci symbolise la rencontre avec le christianisme. 

On peut donc déduire que le personnage figuré par l’auteur de cette sculpture 

a été baptisé comme c’est le cas du souverain du royaume Kongo. Il peut 

s’agir aussi que la croix soit simplement un objet d’attrait. Au-delà d’une 

simple conversion, Duchâteau présente une autre sculpture qui cette fois-ci 

montre un personnage ayant une grande croix, semblable à la crosse que tient 

l’évêque, en tant que berger du troupeau du diocèse. Comme l’indique 

Duchâteau, «ne légende raconte que le roi Esigie [1504 ?-1550 ?] laissa tuer 

des missionnaires portugais et fit don de leurs croix à ses propres prêtres 

(1990 : 125)». On n’est plus dans le cas d’un simple fidèle converti mais 

plutôt dans celui d’un souverain qui voudrait lui-même soit arborer le 

symbole distinctif qu’est la grande croix ou l’avoir pour ses sujets pour 

renforcer le prestige de son royaume avec des symboles étrangers. On peut 

également penser que le souverain, à la recherche d’un pouvoir plus affermi, 

croit que la croix du Blanc le rendrait plus fort. D’ailleurs Nsondé l’indique si 

bien lorsqu’il écrit que  
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« dès l’origine de l’évangélisation, beaucoup d’habitants [du Kôngo], 

à commencer par les dirigeants, ont adopté le christianisme comme 

rituel de plus, susceptible de leur apporter une « force » 

supplémentaire. Les missionnaires eux-mêmes, à travers leur 

cérémonial et leur discours déformé par les interprètes, contribuaient 

à brouiller leur image au point d’apparaître comme des « ngàngà 

blancs ». (2002, p.154) ». 

 

 
Photo 3 : Statuette représentant une reine 

mère, Duchâteau, 1990, p.19. 

 

 

 
Photo 4 : Statuette représentant un 

dignitaire, Duchâteau, 1990, p. 125 

C’est la preuve que les populations rencontrées n’ont pas fait que subir les 

caprices de l’Europe conquérante mais qu’elles ont également joué d’autres 

rôles souvent peu mis en valeur. Dans le même temps, d’autres sculptures de 

même forme et facture ne possèdent pas ce trait distinctif. On peut en déduire 

qu’elles ont peut-être été réalisées avant celle disposant de la croix, devenue 

symbole du christianisme. Le musée du quai Branly en France dispose 



 

16 

 

également dans son exposition permanente en cours un Crucifix avec charge 

magique comme la pièce est désignée en vitrine. 

 

Photo 5 : Crucifix avec charge magique (Photo : Effiboley, janvier 2017). 

Sur le cartel qui accompagne l’objet daté du XIXe siècle et originaire du 

peuple Kongo donc de la région de l’ancien royaume éponyme, il est indiqué 

les composantes suivantes : bois, pigments, matières organiques. Les 

symboles chrétiens sont donc devenus très présents dans l’univers iconique 

du Kongo principalement à cause du fait que, c’est le souverain du Kongo qui 

était chargé de défendre l’intégrité du territoire et ses valeurs 

civilisationnelles, c’est lui qui les a reniés en se convertissant. Ce geste fait 

du Kongo l’un des premiers royaumes chrétiens d’Afrique. En conséquence, 

les arts connaissent de profondes mutations dans l’appropriation des formes 

chrétiennes. Certains artistes vont jusqu’à ajouter de leur génie aux formes 

importées de l’univers chrétien portugais de l’époque. C’est ainsi par 

exemple que Balandier : 

Ils ont réussi à ‘’congoliser’’ les images chrétiennes. A Mbafu la mise 

au jour d’une grotte a abouti à une iconographie abondante datant de 

la première évangélisation, celle qui a fleuri du temps du règne 

d’Alphonse 1er. Des thèmes traditionnels y prédominant: écriture 

ésotérique, animaux du bestiaire rituel, autres personnages. (…) Le 

Christ crucifié et le motif de la croix apparaissent à une séquence qui 

semble reconstruire l’histoire de la conversion. Ceux-ci étaient les 

mêmes sujets que les artistes – maîtres de cuivre, de bronze et 

d’argent – ont modelés par préférence depuis le début du seizième 
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siècle. Leurs œuvres ne sont pas celles de copistes: un certain nombre 

de détails sont singulièrement négroïdes – les cheveux, les yeux, les 

lèvres, la fréquente proéminence du nombril – les méthodes 

européennes de stylisation ont été interprétées (…) Le symbolisme 

chrétien a été, pendant plus de cent ans l’un des éléments fondateurs 

de la civilisation du Kongo (traduction de G. Balandier, 1968, p. 

238).  

Cet extrait montre bien comment l’iconographie chrétienne est devenue 

dominante dans la création artistique du Kongo voire de l’Afrique sauf que 

l’auteur, dans sa perspective occidentale et coloniale, ne voit pas que c’est la 

destruction des modèles authentiques précédemment analysés qui en est la 

cause.  

En dehors de ces œuvres précitées, on note également dans l’art africain de 

l’époque une apparition de la représentation de personnages de types 

européens avec de longs cheveux et une longue barbe, qui attestent d’une 

expérience visuelle de l’artiste ou des artistes ayant réalisé ces œuvres. 

  

 

Photo n° 7 : Deux personnages de type 

européen avec de longs cheveux et une barbe. 

Photo n° 7 : Deux personnages de type 

européen avec de longs cheveux et une barbe. 



 

L’introduction de formes nouvelles dans l’art et plus largement dans 

l’iconographie ne s’est pas produite uniquement dans le royaume Kongo. Dans 

les pièces en bronze d’Ifè au Nigéria datant de la même période du XVe au 

XVIIe voire XVIIIe siècle, on retrouve nombre de sculptures donnant à voir soit 

des signes et symboles de la religion chrétienne qui vont d’ailleurs se multiplier 

au fil de l’évolution de l’évangélisation soit la figuration de personnages 

européens comme indiqué dans le royaume Kongo. 

Les Yoruba d’Afrique de l’ouest n’ont pas manqué d’inscrire la rencontre entre 

l’Occident et l’Afrique dans les arts. Deux masques Gèlèdé de la collection du 

musée ethnographique Alexandre Sènou Adandé de Porto-Novo (Bénin) 

identifiés comme étant de la région de Daagbé attestent de cette inscription. Il y 

a le masque surmonté d’un personnage représentant un ange tel qu’il est 

iconographié dans la culture visuelle occidentale.  

 

Photo n° 8 : Masque Gèlèdé surmonté d’un ange au Musée ethnographique A. S. Adandé de 

Porto-Novo (Photo : Effiboley, Octobre 2019)  
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Il a même servi de logo pour le Festival des cultures vodoun organisé par le 

Gouvernement béninois en 1993. Il y a également un autre masque du même 

établissement qui donne à voir à sa partie supérieure une jeune femme ayant 

avec elle deux enfants blancs. Telle est l’inscription marquée sur le cartel apposé 

sur le socle de la pièce. Mais à voir de près, rien ne semble indiquer dans ses 

détails qu’il s’agit effectivement d’un enfant d’européen tel que les artistes du 

Benin ont pu marquer dans le bois comme dans le bronze les traits d’un 

personnage européen. Toujours est-il que les artistes de la plupart des régions 

africaines ont en quelque sorte documenté cette rencontre entre l’Europe et 

l’Afrique. 

2-2 Appropriation des formes nouvelles et leur laïcisation 

Aves la démolition progressive et certaine du paysage iconique de ses anciens 

royaumes africains, l’iconographie chrétienne et occidentale devient un recours 

et une source d’inspiration importante des artistes. Les artistes des périodes 

ultérieures au XVe et XVIe vont donc s’approprier les symboles chrétiens et au 

besoin les associer aux pratiques religieuses et magiques de leur univers culturel 

d’origine. Ces pièces se voient assignées d’autres missions ou les mêmes de foi 

et de protection dans un univers mental différent. C’est à dessein que Balandier 

écrit ce qui suit : 

Le christianisme, qu’il soit exprimé par des images inhabituelles dans la 

grotte de Mbafu ou par des œuvres créées pour servir la religion et la 

magie, a marqué la vie des peuples du Kongo depuis les premières 

années du seizième siècle. Ils l’ont assimilé pour servir leurs besoins et 

les règles de leur logique. Ils se sont approprié ses symboles à des fins 

que les missionnaires ont indignement condamnées. Crucifix et statuettes 

saints devinrent des réceptacles de forces bénignes, instruments 

favorables à la fécondité et la fertilité. Des croix (kuluzu) étaient utilisées 

dans des opérations magiques, spécialement dans des rituels devant 

assurer la sécurité au chasseur et le succès de son expédition (traduction 

de G. Balandier, 1968, p. 241).  

Cet auteur, non plus, ne donne une description de l’usage qui est fait de ces 

‘’fétiches’’ ou plus précisément du type d’interaction qui se déployait entre les 

Bakongo et ces fétiches. Etait-ce seulement de l’ordre de la spiritualité ? N’y 

avait-il pas de moment d’interaction non-religieuse ? Encore que la 

contemplation d’une œuvre d’art n’est pas complètement éloignée de celle 

purement religieuse. Avec la période de la classification des espèces et puis des 

races à la fin du 18ème siècle, les destructions massives commises par les 

missionnaires laissent place à la collecte et au pillage systématique ainsi qu’à 
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leur exportation vers l’Europe. En effet, à partir de la fin du 18ème siècle, vont 

commencer les mouvements de classification des espèces naturelles en Europe. 

Cela induit donc à la constitution dans la plupart des pays européens des cabinets 

de curiosités et plus tard des collections des musées d’histoire naturelle sous 

l’impulsion des naturalistes tels que Linné en Hollande, Buffon en France, etc. 

Ces mouvements sont parachevés par les conquêtes des royaumes africains qui 

sonnent le glas de la production artistique locale authentique. C’est dans cette 

dernière séquence historique que s’inscrivent la conquête du royaume du 

Danxomè en 1893 suivie du pillage du patrimoine artistique et le démantèlement 

du réseau de production dont le souverain était le mécène et le principal client 

(Mercier et Lombard, 1959). En 1955, la première enquête sur l’état de 

l’artisanat dans la colonie du Dahomey confirme la disparition de certaines 

formes dans la création artistique, la raréfaction des pièces dans certains 

matériaux tels le cuir comme l’indique Effiboley dans un manuscrit, Politique 

culturelle au Bénin, entre héritage historique, parenthèse coloniale et au-delà, 

en cours de relecture pour publication (2016). Dans l’ancienne cité royale du 

Bini au Nigeria voisin, le refus d’obtempérer face à un envoyé de la reine 

d’Angleterre et son assassinat par les autorités royales locales font subir à la cité 

la foudre de Londres. Cette dernière envoie ce qui est retenue d’appeler 

l’expédition punitive du 04 février 1897 qui met à sac le royaume et emporte des 

milliers de pièces en bronze qui, jusqu’à lors, n’étaient pas connues de l’Europe 

et de son marché de l’art.  

Alors que le pillage des arts africains traditionnels prive d’une part les 

producteurs locaux de modèles mais également de la connexion à leurs 

égrégores, l’importation accrue de produits manufacturés d’origine européenne 

inonde progressivement les milieux africains et contribue à l’émergence d’autres 

corpus iconiques, sources d’inspiration non-africaines des créateurs des 

générations postérieures. Entre autres changements, on note une certaine 

laïcisation des emprunts. La croix et les autres signes religieux vont 

progressivement disparaître au profit d’une iconographie qui fait moins recours 

au champ religieux mais à l’univers iconique laïc né de la modernité occidentale 

en Afrique. Un courant remarquable de cette laïcisation des formes émerge 

notamment avec par exemple la réalisation des portraits individuels) et la 

fabrication des cercueils sous forme d’automobile, d’avion et autres formes 

appartenant originellement, dans une certaine mesure, au répertoire iconique 

occidental. Dans le catalogue, Ghana Hier et Aujourd’hui/Yesterday and Today 

édité sous la direction de Falgayrette-Leveau, il est fait mention de cercueils en 

forme d’épis de maïs (2003 : 262-263), de poisson de mer (2003 : 267).  
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Ces nouvelles formes consacrent les mutations et réappropriations intervenues 

dans la création artistique africaine marquée par un certain métissage où l’on 

peut repérer l’origine des formes en présence. Toutefois la période qui succède 

voit intervenir une certaine disparition des formes et symboles culturels qui 

peuvent aisément indiquer l’origine du créateur. 

3- Mutations postmodernes : dilution iconique 

La période postmoderne sera caractérisée non seulement par la poursuite du 

mouvement de pillage des éléments du patrimoine culturel et artistique africain 

mais aussi par une forme de ‘’reconnaissance’’ qui se traduit par l’intérêt porté 

par les artistes européens à la création plastique africaine. Les artistes comme 

Pablo Picasso, Matisse et bien d’autres s’inspireront de la création plastique, ou 

pour mieux exprimer de quoi il s’agit, intègreront des formes typiquement 

africaines à leurs créations.  

 

Photo n° 9 : Masque de Matisse présenté lors d’une exposition, Henri Matisse: Rythm 

and Meaning du 13 juillet au 17 septembre 2016 à la Standard Bank Gallery, Johannesburg 

(Photo : Effiboley, juillet 2016) 
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3-1 Des fétiches et idoles aux pillages au profit des musées 

Avec l’exportation progressive vers l’Europe des pièces les plus significatives de 

la création africaine classique ayant succédé aux incendies et destructions des 

premiers siècles d’évangélisation, il s’installe un vide iconique, un gap, qui fait 

que la transmission qui avait été toujours faite entre les producteurs de ces pièces 

s’est rompue.  

Les musées européens en commençant par ceux des sociétés des missions 

d’évangélisation se remplissent de pièces. C’est le cas des établissements 

missionnaires de Lisbonne (Portugal), du Vatican (Italie), de Lyon (France), de 

Berg en Dal et Cadier en Keer (Pays-Bas) pour ne citer que ces villes. Si la 

plupart de ces établissements sont encore ouverts, ceux des Pays-Bas ont fermé 

du fait de la réorganisation du paysage muséal qui intervenu en 2012, 

démantelant les acquis de la politique muséale exemplaire intitulée Delta Plan 

mise en œuvre dans les années 1990. Le point ultime de cette politique de 

déculturation est marqué par la référence de moins en moins affichée aux traits 

authentiques de culture dans la création artistique actuelle. Cette situation est 

corroborée par Balandier qui conclut que : «…la christianisation destructrice 

d’idoles a abouti à sa conclusion logique mais l’art de la sculpture a disparu à 

la poussée de celle-ci (traduction de G. Balandier, 1968, p. 242)». 

3-2 Art de la récupération comme périgée de la modernité occidentale en 

Afrique 

Dans l’évolution des formes dans la création artistique africaine, l’art de la 

récupération s’impose comme l’art résultat final de la modernité occidentale. En 

effet, l’art à l’époque moderne s’est manifesté par la destruction des formes 

‘’typiquement’’ africaines et l’appropriation progressive de symboles non 

africains dans la création. C’est ainsi par exemple que, comme il a été démontré 

précédemment, la croix, qu’elle soit grecque ou latine s’est retrouvée notamment 

dans les sculptures modernes du royaume Kongo et d’ailleurs. D’autres 

symboles de la modernité occidentale y sont introduits au fur et à mesure que 

l’Occident pénètre les interstices de la société africaine par le biais de la 

colonisation et de l’école. Dans le même temps, les continents qui étaient 

quasiment en vase clos avec des ‘’temps régionaux’’ individuels évoluent pour 

former l’époque contemporaine que l’on peut désigner comme étant le temps 

fusionné, unifié pour en emprunter le sens latin de l’adjectif contemporain.  

Cette contemporanéité, dans l’art, est marquée entre autres par ce qu’il est 

communément admis d’appeler l’art de la récupération. David Gnonhouévi 

citant Cyrille Harpet indique que «la récupération est la restitution d’un déchet 

dans un état meilleur (nettoyage) ou susceptible de servir après quelques 
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modifications de structure. (C. Harpet cité par D. Gnonhouévi, 1998, p. 373) ». 

Mais cette compréhension de la récupération appliquée à l’art semble ne pas être 

valable pour ce qui concerne l’art africain puisque dans la plupart des cas les 

matériaux récupérés sont des produits de la société industrielle occidentale. A 

preuve, dans la première illustration de son corpus d’étude, Gnonhouévi présente 

une œuvre de l’artiste béninois Aston intitulée ‘’Le représentant de Dieu sur 

terre’’ et datant de 2000. Il détaille les matériaux ayant servi à sa réalisation 

comme suit : « tuyaux sanitaires, bidons, arrosoir, chaînes de neige, volants de 

voiture, fil de fer, tôle en aluminium (D. Gnonhouévi, 2015, p. 36) ». Si l’on s’en 

tient à la définition du verbe récupérer signifiant selon le Petit Robert « rentrer 

en possession de ce que l’on avait perdu ou dépensé », peut-on parler de l’art de 

la récupération s’agissant de l’art africain pour un artiste qui fait un tel choix de 

matériaux? Il semble que, dans le contexte africain, tout artiste qui utilise des 

matériaux issus de l’industrie occidentale ne fait pas de la récupération stricto 

sensu puisqu’il ne retourne pas aux formes ou aux matériaux authentiquement 

africains. En revanche, il fait plutôt de la patrimonialisation des produits de 

consommation de cette modernité occidentale. Il fait passer ces matériaux de la 

sphère utilitaire ou même de la poubelle à la sphère patrimoniale. L’exemple le 

plus probant est celui de Romuald Hazoumè avec ses masques en bidon devenus 

sa marque de fabrique. La forme du bidon est bien entendue une invention 

occidentale. L’utiliser pour faire des œuvres n’est donc pas une récupération 

puisque le bidon en tant que tel et dans sa forme intrinsèque n’est pas africain. 

Dans le cadre d’un entretien avec Julien Sinzogan, artiste-plasticien vivant en 

France, dans son havre de paix de la région parisienne en juillet 2015, il a fustigé 

le recours de moins en moins des artistes béninois à la tradition et ses éléments. 

S’il n’y a pas d’enquête crédible pour étayer ce constat, il y a tout de même des 

changements dans le paysage visuel béninois voire africain. Pour le cas du 

Bénin, il peut être intéressant d’étudier les catalogues des expositions 

individuelles et collectives réalisées par les artistes au Bénin pendant ces 

dernières années afin de dégager le référentiel dominant de leurs créations. Mais 

il se fait qu’il n’y a pas d’organisme public qui se préoccupe de conserver 

systématiquement tous ces catalogues. Le service du dépôt légal de la 

Bibliothèque Nationale basée à Porto-Novo est lui-même régi par une 

ordonnance datant de 1976 et nécessite un toilettage pour s’accommoder aux 

développements intervenus depuis lors sur le plan institutionnel et des 

technologies de la communication. On pourra tout de même commencer une 

telle étude des catalogues avec ce que l’on trouve pour que, progressivement, 

l’habitude de les conserver devienne une réalité pour faciliter, à l’avenir, l’étude 

de l’évolution de l’art béninois sur une grande échelle.  
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3-3 Tendance à la neutralisation des formes à l’époque d’une mondialisation 

généralisée 

Avec le mouvement des personnes du fait des voyages et autres déplacements 

d’une part et de la circulation des biens et des idées amplifiées par les 

technologies de l’information et de la communication d’autre part, on évolue 

inexorablement vers une sorte de neutralisation de la création artistique où, à la 

vue d’une œuvre d’art, l’absence de référents culturels rend difficile la 

reconnaissance de la possible origine de l’artiste créateur. On évolue vers une 

sorte de métissage iconique généralisé. 

 

Photo n° 10 : ‘’Le métissage’’ de Tchif, 2000. 

Même si la référence à la tradition reste présente, il est à envisager que le repli 

sur soi qui s’observe en Occident du fait des vagues migratoires provenant 

d’Afrique et d’Asie et qui n’est que le reflux des grands voyages européens du 

début de l’époque ‘’moderne’’. Cela va probablement influer sur la création 

artistique contemporaine et à venir dans les diverses parties du monde, donc 

également en Afrique. Dans le même temps, on constate une certaine diminution 

des œuvres sculpturales de la création contemporaine au profit notamment des 

installations qui confère à l’art un caractère éphémère et qui rendra plus 

complexe les acquisitions par les établissements de conservation. 
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Conclusion 

La rencontre de l’Occident avec l’Afrique a profondément modifié les corpus de 

formes dans la création artistique africaine du fait de la religion chrétienne, de la 

colonisation, de l’éducation occidentalisée, etc. On est passé d’une période pré-

moderne où les symboles dans l’art africain étaient exclusivement locaux vers un 

métissage iconique et peut-être même un certain effacement des références 

culturelles africaines.  

Avec la fin de l’hégémonie de l’Occident, qui cesse d’être pourvoyeur dominant 

de modèles et l’émergence de plusieurs pôles de pouvoir, va-t-on vers une 

situation diffuse où la multipolarité accentuera cet effacement des références 

culturelles ou plutôt vers un retour à un univers iconique authentique en 

adéquation avec le repli identitaire, qui s’observe en Occident à travers le 

renforcement des mouvements d’extrême droite, le Brexit, et autres ? Les 

créations artistiques africaines des années à venir nous l’indiqueront. 
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